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Océan 
de Catherine Martin 

PARTANCE 

PAR M A R I E - C L A U D E LOISELLE 
Évocation poétique où se rencontrent le rêve et la réalité, le passé et le présent. 

E n Amérique plus qu'en Europe où il est 
demeuré un des principaux moyens de 

transport, le train est une figure mythique, 
qui porte encore en elle la vision d'un ter­
ritoire infini à conquérir ayant été, au XIXe 

siècle, le têve des habitants de tout l'Est de 
ce continent. La colonisation, l'expansion 
économique, l'espoir d'une vie meilleure 
apporté par une ouverture sur un espace 
inconnu, la ruée vers l'or sont tous intime­
ment liés au développement du chemin de 
fer et, bien qu'il ne reste aujourd'hui presque 
plus rien de ce qui avait été, voici un siècle, 
des artères stratégiques de notre territoire, 
la part de rêve qui lui esr rarrachée n'en a pas 
moins perduré dans les mémoires, plus ou 
moins vivantes, plus ou moins inconscientes, 
de chacun d'entre nous. 

Sans aucun commentaire, aucune expli­
cation, sans que jamais ce passé ne soit expli­
citement nommé, Catherine Martin, dans 
Océan, parvient pourtant le plus subtile­
ment qui soit à le faire surgir, tel un fantô­
me, des ombres qui ondoient d'image en 
image et de tout l'univets sonore qui anime 
le film (roulis, sifflements, frottements, cli­
quetis). Bercés par ces images et ces sons, 
nous basculons bientôt dans un état quasi 
hypnotique près de celui du voyageur, com­
me dans un rêve éveillé qui effacerait tout 
repère, jusqu'à ce que nous ne sachions plus, 
la projection achevée, ce que nous avons réel­
lement vu, entendu et ce que notre imagina­
tion, emportée par ce voyage, a inventé. Si 
on reconnaîr bien les préoccuparions des 
Dames du 9e dans cette évocation poétique 
qui sait si bien faire se renconrrer le rêve er 
la réalité quotidienne (présente notamment 
par le travail des employés qui s'affairent 
dans le train et autour), la fusion entre ces 

deux pôles s'accomplit ici de façon beaucoup 
plus naturelle, comme si Océan se nourris­
sait du souffle magique qui enveloppait déjà 
Mariages — ce qui semble confirmer l'as­
surance et la maturiré créatrice auxquelles 
Catherine Martin a aujourd'hui accédé. 

C'est donc en empruntant le rrain de 
nuir nommé Océan qui, suivant la ligne 
ouverte depuis 1876, relie Montréal et Hali­
fax, sur la côte atlantique de la Nouvelle-
Ecosse, que la cinéaste nous fait vivre un 
voyage intemporel, en cela qu'il est sem­
blable en tout aux milliets d'aurres déjà 
effectués par le même train, mais intempo­
rel aussi par certe manière de nous plonger 
dans une sensation de temps suspendu où 
nous entraînent ces déplacemenrs, comme 
une parenrhèse en retrait de la vie et du 
temps réel. On comprend alors que l'espa­
ce même en vient à changer de narure pour 
le voyageur, son regard avalant les paysages 
qu'il croise autant qu'il est absorbé par eux. 
Le voyageur bascule alors dans un érar de 
semi-absence devant l'image mouvante qui 
défile sous ses yeux, ne se trouvant nulle part 
véritablement, pris enrre deux points, entre 
ce qu'il laisse derrière lui et l'anticipation 
vague de ce qui l'attend, ce que traduisent fort 
bien de longs plans fixes sur des détails (une 
porte, des oreillers, les draps défairs d'une 
couchette), sur quelques passagers solitaires, 
un bras replié sur un visage: l'attente. 

En parallèle à ce temps suspendu des 
passagers, il y a tout le temps passé depuis 
l'époque florissanre où la circulation ferro­
viaire apportait la prospérité dans les villages, 
qui est tendu palpable par le film. Un jour, 
le temps s'est arrêté dans ces gares aujour­
d'hui désaffectées, ou disparues, ne laissant 
pour toute mémoire qu'un terrain vague au 

milieu duquel on devine encore sur un pan­
neau l'inscription «Rue de la gare». Il n'y a 
que les chefs des gares encore existantes 
pour qui le temps prend une dimension 
concrère, eux qui continuent, nuit après 
nuit, d'attendre les passagers, sans cesse 
moins nombreux. Pour ces veilleurs, le 
temps est long, leut rappelant qu'un jour 
viendra où le rrain cessera aussi de s'arrêrer 
dans leur village. 

Il y a donc dans Océan, comme un 
face-à-face complémentaire entre le mou­
vement perpétuel du train et l'immuabili-
té de cette sorte de no man's land ininter­
rompu qui longe les voies de chemin de 
fer — saisi par de longs plans presque pho-
rographiques de rails qui se perdent au loin 
—, auquel répond l'immobilité de ceux qui 
regardent passer les trains, comme cet hom­
me, chef de gare, fils er petit-fils de chefs de 
gare, qui n'a jamais pris un rrain de sa vie. 
Il dort dans la chambre où il est né et rêve 
de ces espaces donr il ignore tout, dont il 
peut tout imaginet lorsqu'il regarde dispa­
raître les trains à l'horizon. Entre l'état de 
rêverie du passager momentanément déra­
ciné et celui du chef de gare à l'esprit vaga­
bond, quelle différence y a-t-il? N'est-ce 
pas là la même solitude fondamentale, le 
même voyage au cœur secret de nous-
mêmes? • 

OCÉAN 
Québec 2002. Ré. et scé.: Catherine Martin. 
Ph.: Carlos Ferrand. Mont.: Natalie Lamou­
reux. Son: Philippe Scultety et Martyne Morin. 
Mont, son.: Hugo Brochu. Mus.: Robert 
Marcel Lepage. Prod.: Claude Cartier pour 
Les productions Virages. 50 minutes. Couleur. 
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